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Introduction


			Ceci tuera cela. Le livre va tuer l’édifice.


			Victor Hugo, Notre-Dame de Paris


			Dans le chapitre1 intitulé « Ceci tuera cela » de Notre-Dame de Paris, Victor Hugo décrit l’étroite relation entre la pensée humaine et les transformations de ses supports d’expression. Avec la révolution de l’imprimerie, le contenu et la structure du raisonnement sont radicalement transformés si on les compare aux contenus qui étaient gravés sur la pierre, peints sur des fresques ou écrits sur des manuscrits. Ces inscriptions faisaient alors corps avec l’édifice. Ainsi, cette révolution concerne également l’architecture qui n’est dorénavant plus le seul reflet de la pensée humaine, laquelle devient en mesure de circuler dans des espaces sociaux divers et variés. Pour autant, le support imprimé, volatil et insaisissable, est beaucoup moins stable dans le temps que la pierre… Cette démocratisation spatiale des expressions de la pensée qui contrebalance sa fragilisation dans le temps a radicalement bouleversé l’économie culturelle. L’inquiétude exprimée par l’archidiacre Claude Frollo de la cathédrale renvoie au fait que cette transformation concerne « autant le savant que l’artiste », souligne Hugo. Un art va détrôner un autre art, une nouvelle philosophie remplacera la religion au cœur de l’édifice social. La révolution de l’imprimerie est donc éminemment politique car c’est la nature, la structure et la hiérarchie des rapports sociaux qui sont touchées. Que dire aujourd’hui de la révolution numérique ? Le pari de cet ouvrage n’est pas de déterminer si internet* va littéralement « tuer » le livre. Il s’agit de prendre la mesure de l’ampleur des enjeux politiques associés à la numérisation de notre société. Sa caractérisation passe par le filtre d’algorithmes* de plus en plus nombreux et invisibles, et par les plateformes numériques, véritables unités organisationnelles de cette nouvelle économie2.


			L’appropriation sociale rapide de la médiation algorithmique dans les activités quotidiennes est paradoxalement peu controversée à l’échelle des populations car ses effets généraux sont peu perceptibles3. Elle tranche singulièrement avec le déferlement médiatique consacré aux promesses des technologies de l’intelligence artificielle*. Décrite comme une innovation de rupture par de nombreux médias, l’intelligence artificielle reste un objet très difficile à documenter de façon précise. Elle est plurielle et ne s’ancre pas dans les mêmes problématiques, ni dans les mêmes mondes sociaux même si, comme le souligne le mathématicien Gilles Savard, l’intelligence artificielle « relève de l’algorithmique. Elle consiste en des logiciels qui réalisent un téléphone, un ordinateur, un robot etc. afin de donner des capacités cognitives à des machines4 ». Cela concerne par exemple l’apprentissage automatique, la reconnaissance visuelle ou de la parole, et la traduction automatique. L’utilisation du terme générique renvoie autant aux méthodologies des algorithmes qu’aux domaines d’application de ces outils. Bien que nos comportements vis-à-vis de ces programmes informatiques soient assimilés à des formes de servitude ou d’aliénation générées par le néocapitalisme pour certains commentateurs5, ces développements technologiques restent associés à de fortes promesses existentielles et sociales6. L’algorithme n’a peut-être pas tué la cathédrale mais il propose de s’y substituer…


			L’intelligence artificielle s’incarne dans des dispositifs très concrets issus de la robotique. Pour autant, les programmes informatiques complexes formant les algorithmes sont rarement identifiables aux yeux des utilisateurs. Ce sont principalement les outils d’aide à la décision qui soulèvent des enjeux liés à la souveraineté des données. Le champ d’application est infini mais deux univers de pratiques qui se recoupent partiellement sont régulièrement médiatisés : la technomédecine et l’économie collaborative7. Pour Gilles Savard, si l’intelligence artificielle est un ajout de technique, c’est surtout l’abondance nouvelle des données récoltées qui définit le cœur de la transformation numérique. On est ainsi bien loin d’une intelligence artificielle qui s’auto-répliquerait et deviendrait dangereuse.


			Dans cet ouvrage, les termes « intelligence artificielle » ou « technologies de l’intelligence artificielle » désignent les univers de pratiques qui se réfèrent à la production des algorithmes, ceux-ci pouvant éventuellement comprendre des éléments de robotique. Il s’agit d’une définition pratique car la notion d’intelligence artificielle reste difficile à appréhender en raison de la diversité de ses formes de production et de ses usages qui ne sont pas toujours réunis par des systèmes d’acteurs partagés ou par une infrastructure technique commune. Aussi, il n’y a pas grand-chose en commun entre l’algorithme de Parcoursup permettant de s’inscrire à l’université et le robot humanoïde Pepper créé par SoftBank Robotics dont la vocation est de décrypter les émotions humaines. Pourtant, ces deux dispositifs relèvent de l’intelligence artificielle. En conséquence, l’intelligence artificielle doit être contextualisée et interrogée dans son rapport au temps, à l’espace, au niveau de la matérialité et du périmètre de ses dispositifs.


			Parce qu’il s’agit de décrire les enjeux politiques qui se rapportent à la constellation sémantique de l’intelligence artificielle, le point de départ de notre réflexion consiste à replacer cette notion dans l’histoire générale des technologies afin de faire la part des choses entre ce qui relève de véritables bouleversements sociétaux et ce qui constitue la répétition ou la prolongation de controverses plus anciennes. L’amélioration* des capacités humaines au niveau de l’individu et/ou sur un plan collectif n’est pas une question récente. Elle est au cœur du rapport que l’homme entretient avec la technique depuis les Lumières.


			La morphologie du champ de recherche autour de l’intelligence artificielle, de sa structuration à son devenir, est un objet complexe. En effet, même si l’histoire de l’intelligence artificielle est indissociable des grands progrès réalisés en informatique dans les dernières décennies, elle ne peut plus être reliée au seul état des connaissances de cette discipline. Parce que ses applications touchent désormais l’ensemble des citoyens, elle est devenue un objet social. Il est impossible de penser la conception d’un algorithme sans expertiser sa trajectoire sociale ou établir une prospective sur la diversification de ses usages. Parce que ces développements mettent également l’organisation de notre société, sa communication et sa régulation au défi, l’intelligence artificielle est aussi un objet politique. Ainsi, de nombreux rapports émanant d’institutions publiques ont été publiés ces trois dernières années. Pour l’essentiel, il s’agit de prospective scientifique dont le principal objectif est de caractériser les tendances générales de développement de ces technologies par rapport à celles qui relèvent de pures spéculations. Le ton juste est difficile à trouver car les représentations collectives de l’intelligence artificielle sont duales. D’une part, elles s’attaquent au mythe de Prométhée : on parle de dérive, de danger, de tsunami technologiques. Mais d’autre part, elles présentent de fortes promesses et attentes sociales en matière de santé, d’éducation ou dans le monde de l’énergie.


			Le déploiement spatial et territorial des technologies de l’intelligence artificielle est difficile à caractériser. Néanmoins, la répartition mondiale des câbles matériels est un enjeu géopolitique. Omniprésent dans notre quotidien, cet outil ne dépend pas d’un secteur donné, ni d’un type particulier de politique publique. On observe un double défi : définir la politique de l’intelligence artificielle et mesurer son impact sur les politiques sectorielles. Il est ainsi autant question de développer une politique intégrée de l’intelligence artificielle, que d’analyser la façon dont elle imprègne la diversité des politiques sectorielles en redéfinissant les conditions d’encadrement et de prise en charge de leurs différents objets. Au-delà, il convient d’interroger les effets substantiels de l’intelligence artificielle sur les politiques publiques elles-mêmes et sur l’organisation de l’État, depuis ses fonctions régaliennes telles que la sécurité ou la défense, jusqu’aux domaines qui ne relèvent pas de la seule puissance gouvernante comme l’éducation, la culture, les transports et le patrimoine.


			L’intelligence artificielle est une innovation de rupture fortement empreinte du mythe du progrès, fondateur de nos sociétés modernes. Sa fonction sociale s’inscrit en effet dans l’idéal particulier des Lumières tel que l’exprime Condorcet dans son Esquisse d’un tableau historique des progrès de l’esprit humain8. Marquée par une portée individuelle et collective, la « perfectibilité indéfinie de l’esprit humain » définit l’horizon commun. Fondamentale dans l’œuvre de Condorcet, cette notion de « perfectibilité » est orientée vers un triple objectif concret : la destruction de l’inégalité entre les nations, les progrès de l’égalité dans un même peuple, et enfin, le perfectionnement réel de l’homme. Ces trois dimensions sont présentes en filigrane dans les attentes sociales liées au développement de l’intelligence artificielle. La figure de Condorcet, père de l’éducation populaire, incarne pleinement le mythe social de l’intelligence artificielle. Elle montre qu’il s’agit d’une affaire politique car cet imaginaire renvoie à un projet de société à part entière sur lequel chacun est amené à se positionner. Il n’y a ainsi rien d’étonnant à associer un sens civique à ces technologies comme l’a proposé le ministre de l’Éducation nationale Jean-Michel Blanquer qui souhaite mobiliser activement les outils de l’intelligence artificielle dans l’enseignement. L’objectif est de personnaliser le parcours des élèves et de favoriser l’égalité.


			Cette illustration témoigne de la force du mythe. Aussi, la formulation des enjeux politiques de l’intelligence artificielle suppose d’examiner le poids des mythes structurants et de mesurer la portée politique réelle de cet univers technologique. S’ils obéissent chacun à des mécanismes spécifiques, le niveau des représentations collectives et celui de la pratique sociale se rejoignent dans les manières dont l’homme appréhende l’objet technique, c’est-à-dire dans la façon dont cette relation évolue depuis les Lumières. Analyser les enjeux politiques de l’intelligence artificielle suppose donc de faire un détour par une anthropologie de l’amélioration des capacités humaines. En insistant sur les ruptures et les continuités dans l’histoire des innovations technologiques, ce regard est essentiel pour déterminer comment l’intelligence artificielle, à travers ses modèles, ses techniques et ses énoncés, se constitue en objet politique singulier. Préciser la place de l’intelligence artificielle dans l’histoire et l’anthropologie des techniques est donc un point de passage obligé pour saisir l’impact politique de l’intelligence artificielle et la façon dont elle participe à la transformation substantielle du politique. Dans cet ouvrage, le domaine du politique est défini analytiquement à partir des classiques déclinaisons anglo-saxonnes : polity, politics et policy.


			Le terme de polity correspond aux problématiques constitutionnelle, juridique et anthropologique du politique. Sous cette acception, il s’agit de réfléchir aux enjeux de l’intelligence artificielle en lien avec l’organisation institutionnelle de la société, sa rationalisation et la forme de son gouvernement. Dans quelle mesure la partition entre les institutions politiques et la société civile est-elle renouvelée par la numérisation de la société qui implique des acteurs provenant du secteur privé ? Comment cette partition doit-elle être aujourd’hui abordée ?


			Le terme de politics renvoie aux rapports de force impliqués dans la constitution de l’autorité politique. Il regroupe la diversité des formes d’expression politique, des comportements et des moyens déployés pour se faire entendre et conquérir le pouvoir. Dans quelle mesure les outils de l’intelligence artificielle retentissent-ils sur la force des mobilisations collectives et sur la compétition électorale dans un marché de l’information marqué de plus en plus par la dérégulation ?9


			Le terme de policy concerne les éléments de politique publique, leur fabrique et les performances attendues. Il englobe la chaîne décisionnelle qui aboutit à la définition et à la régulation des secteurs de la vie sociale tels que l’économie, l’éducation ou l’environnement. Dans quelle mesure la numérisation des pratiques et les applications de l’intelligence artificielle retentissent-elles sur les politiques publiques (en termes d’impact, de public-usager et de perception collective) ? Trois dimensions sont à considérer : les politiques de l’intelligence artificielle, l’impact de l’intelligence artificielle sur les différentes politiques sectorielles et la façon dont l’intelligence artificielle transforme substantiellement ces politiques.


			Pour caractériser cette redéfinition progressive du politique, l’introduction des algorithmes est examinée à partir de trois focales : l’individu (deuxième partie), l’organisation (troisième partie) et le système politique (quatrième et cinquième parties). La compréhension des effets politiques de l’intelligence artificielle nécessite de prendre pour point de départ les modifications dans la perception du quotidien. Les organisations sont directement concernées par la dématérialisation des services, l’importance prise par la constitution de banques de données dans les secteurs publics et privés, et par la redéfinition de nombreuses tâches professionnelles. La place importante des outils numériques dans l’expertise régalienne, la décision juridique et la défense avec les enjeux de cybersécurité et de numérisation des conflits physiques, se répercute sur le système et la vie politique. Les frontières deviennent de plus en plus poreuses entre la vie privée numérique et la vie professionnelle, la sécurité individuelle et la défense nationale, le travail et la société des loisirs, le scoop et l’information. Les enjeux politiques de l’intelligence artificielle doivent donc être envisagés à travers le prisme des algorithmes définis comme ce qui sépare et relie simultanément les univers réels et virtuels. Répondre à ces enjeux, c’est comprendre et aboutir à une réconciliation de ces deux mondes10.


			La globalisation des échanges et la désynchronisation des temporalités se répercutent sur les différentes déclinaisons du politique. Ces changements sont-ils dangereux pour l’individu et pour l’humanité ? Plutôt que d’y voir la simple expression de dérives néocapitalistes, cet ouvrage a pour objectif d’analyser une transition historique qui, bien qu’elle signe un renouvellement radical de la perception du monde extérieur et des manières d’appréhender la vie collective, renvoie à une constante de l’humanité. Elle nous est rappelée par Victor Hugo : « Au fond, Dieu veut que l’homme désobéisse. Désobéir, c’est chercher » (« Le Tas de pierre », IV).
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					3. L’usage gouvernemental des algorithmes entrouvre ponctuellement des débats, comme par exemple l’application numérique Parcoursup utilisée pour préinscrire les candidats à l’admission dans l’enseignement supérieur. Néanmoins, il n’y a pas de contestations sociales, ni de clivages partisans constitués autour de l’usage généralisé des algorithmes dans la société.
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Première partie


			
L’intelligence artificielle, une nouvelle innovation de rupture ?


			

		




		

			
Chapitre 1 – Croire


			
Le mythe de l’amélioration des capacités humaines


			La finalité est une maîtresse exigeante 
dont un biologiste ne peut se passer, 
mais il ne veut surtout pas être vu en public avec elle !


			Ernst Wilhelm von Brücke 
(1819-1892), physiologiste


			I.	L’amélioration des capacités humaines : 
un concept politique


			La volonté « d’améliorer » les capacités humaines est consubstantielle à toute société depuis la domestication des premiers feux par les hominidés ; ils ont ainsi acquis la faculté de se réchauffer quand ils le souhaitent. Le rapport de l’homme à l’outil technique est donc destiné à « l’améliorer » car il lui donne des moyens qu’il n’aurait pas sans lui. Si bien que la notion d’amélioration n’a pas de réalité scientifique substantielle puisque, par définition, l’homme civilisé est augmenté par tout ce qu’il utilise et consomme. Ce terme est donc polysémique. Il peut se rapporter à une augmentation, à une rectification ou à la réparation d’un état biologique « standard », c’est-à-dire socialement normé. L’étalonnage collectif de la norme biologique fait écho aux travaux de Georges Canguilhem qui portent sur le flou définitionnel du terme de « standard1 ». Aussi, la stabilisation normative des paramètres biologiques fait l’objet de conventions entre les spécialistes du domaine concerné. Pour autant, la connaissance précise d’un état biologique standard ne suffit pas à objectiver la notion d’amélioration. En effet, les transformations de notre environnement par la technologie impactent directement sur notre perception multisensorielle du réel : de la production des premiers feux jusqu’à la conduite de véhicules autonomes en passant par le port de lunettes, la perception du monde extérieur est progressivement modifiée. Aussi, la nature de la médiation technique intervient dans la façon dont l’amélioration du corps est ressentie. On retrouve cette démonstration dans le champ de la communication. Marshall McLuhan2, l’un de ses grands théoriciens, considère que le médium (la radio, la télévision, l’ordinateur) est plus important que le contenu qui est communiqué car il détermine la façon dont la société est perçue. La notion d’amélioration est donc indissociable d’une anthropologie de l’objet technique. Dès lors, il faut prendre en compte l’évolution de ses significations et de ses usages à travers l’histoire, ainsi que sa variabilité matérielle.


			Le terme d’anthropotechnie, apparu en 20063, témoigne d’une diversification des pratiques destinées à « améliorer » l’être humain. Il renvoie aux actes de transformation au-delà des critères établis du normal et du pathologique au sein d’une culture donnée. Ce mouvement de fond voit la montée en puissance de pratiques intervenant sur le corps humain sans but médical. La chirurgie esthétique, le dopage, la prise de la pilule contraceptive ou de psychotropes ne résultent pas d’une médicalisation car ils sont au service d’une augmentation des capacités visant à rendre l’individu autonome. Si bien que la relation du patient à son médecin devient celle du praticien à son client.


			Les interventions humaines sur les corps biologiques n’obéissent pas toutes au même processus de médiatisation et de politisation. Ainsi, l’irruption du débat sur la question sociale de « l’amélioration biologique » dans la sphère publique n’est pas nécessairement corrélée à un progrès technologique objectif. Lors des discussions portant sur le clonage reproductif suite à la naissance de la première brebis clonée « Dolly4 » en 1996, la médiatisation fut internationale. Le risque d’une amélioration globale de l’humanité pouvant se passer de la reproduction sexuée fut mis sur le devant de la scène. Pour répondre à cette crainte, un protocole additionnel interdisant le clonage des êtres humains a été joint à la Convention pour la protection des Droits de l’Homme et de la dignité de l’être humain. Cette mobilisation collective, aussi louable soit-elle, contraste fortement avec les possibilités techniques de cloner un être humain qui étaient, et qui restent toujours du domaine très théorique. Dès lors, il faut prendre en compte la désynchronisation entre les avancées technologiques concrètes et leur perception sociale dans la structuration des controverses autour de l’amélioration des capacités humaines.


			La prégnance sociale des enjeux relatifs à l’amélioration des capacités humaines ne découle pas directement des percées scientifiques. Elle dépend du rapport collectif entretenu au progrès, à l’espace et au temps. Fournir une description objective de cette notion s’avère donc impossible car, au-delà de son flou sémantique, le sens collectif qui lui est donné est directement tributaire des valeurs humanistes d’une société. À certains moments précis de l’histoire sociale et politique, les controverses publiques autour de l’amélioration des capacités humaines sont plus fortement marquées. Depuis près d’une quinzaine d’années, les problématiques de l’intelligence artificielle sont intégrées dans le courant anglo-saxon du Human Enhancement qui constitue le grand récit institué contemporain de l’amélioration des capacités humaines (1). Si les Lumières ont favorisé l’expression du perfectionnement de l’homme et de la société, ce mouvement repose sur des mythes civilisationnels et des représentations durables du monde qu’il convient de retracer. La nouvelle société de calcul*, marquée par la quantification des activités humaines et la molécularisation de la médecine, est le support moderne d’expression de représentations plus anciennes (2).


			1.	Un rapport au progrès, à l’espace et au temps


			La relation entre le progrès social et le progrès technologique n’est pas linéaire et elle fait l’objet d’une littérature extrêmement abondante. Si cette relation est souvent décrite de façon critique par les théoriciens de la lignée d’Ivan Illich ou de Jacques Ellul, l’anthropologue et préhistorien Leroy-Gourhan5 voit dans l’outil technique, une médiation forte entre le monde vivant et le monde humain. C’est l’outil qui inscrit l’humanité en continuité de l’évolution biologique. Aussi, le couplage fonctionnel entre organisme et environnement autorisé par la technique trouve un prolongement dans la réflexion de Gilbert Simondon6. Il donne une réalité évolutive à l’objet technique qui est susceptible d’atteindre différents niveaux de complexité ; il peut prolonger l’action du corps ou compléter la perception humaine. En outre, cette médiation technique n’annule pas la relation symbolique qui a toujours existé entre le monde de la nature et le monde humain. Les éléments symboliques se déplacent : ils sont incorporés dans le dispositif technique ou ils alimentent la culture et la philosophie. Si bien que le sens accordé à la notion « d’amélioration » est tributaire de la façon dont la relation de l’homme à l’environnement est problématisée dans la société.


			Pour le psychologue cognitiviste Steven Pinker7, l’amélioration par les outils technologiques est positive sur un plan à la fois individuel et collectif dans la mesure où leur usage favorise l’autonomie et l’émancipation. En revanche, pour l’historien Yuval Noah Harari8, la naissance de l’humanisme qui prône l’amélioration des êtres humains, a valeur de religion. Son développement demeure concomitant au progrès technologique. Si bien que la philosophie des Lumières constitue une étape de la longue histoire de l’humanité susceptible de s’effacer avec l’avènement des machines et des intelligences artificielles qui nous tracent et qui nous connaissent mieux que nous nous connaissons. Pour l’auteur, nous serions à l’aube d’une nouvelle phase : le dataïsme qui renvoie à la force des algorithmes technologiques destinés à prendre le pas sur nos algorithmes biologiques. Dans cette orientation, la notion d’amélioration rentre en conflit avec celle du progrès technique puisque l’apprentissage des machines constituerait un danger existentiel amenant obligatoirement à la chute de l’humanité.


			Le mythe prométhéen de l’homme qui veut concurrencer Dieu est fortement présent dans l’imaginaire collectif associé à l’intelligence artificielle. Il s’exprime autant dans les revendications transhumanistes* qui promeuvent l’amélioration à l’infini des capacités humaines que dans les discours alarmistes qui décrivent la chute de l’humanité par la machine. Ces deux postures sont à rapprocher d’une vision religieuse et symbolique de l’humanité mais leur force sociale provient surtout d’une remise en cause du modèle classique de l’espace-temps structuré dès la Renaissance (a). Elles sont fortement marquées dans le mythe de la singularité* qui définit un moment historique, un point de bascule où les technologies sont amenées à renverser le statut de l’homme (b).


			a.	Une remise en cause de la conception thermodynamique du temps


			Dans l’idéologie transhumaniste, les représentations de l’intelligence artificielle sont marquées par un refus du passage de la vie vers la mort. Avec une quête vers l’immortalité par l’ingénierie biologique, voire par le transfert des intelligences sur des supports ordinatiques9, c’est également celle des biens terrestres (les connaissances) et des plaisirs de l’existence qui est revendiquée.


			Le rapport classique à la temporalité du vivant est remis en cause. On le retrouve incarné dans les Vanités. Elles définissent un style de peinture qui s’est affirmé durant le XVIIe siècle en Europe. Caractérisées par l’exposition d’objets choisis sur une table dans une pièce sombre, ces natures mortes constituent une allégorie du caractère transitoire de l’existence à travers une représentation de la brièveté des biens terrestres et de la vie humaine. En particulier, le crâne et les indicateurs de l’écoulement du temps tels que le sablier, la montre ou la bougie consumée témoignent de la finitude de l’être, de l’irréversibilité de la flèche du temps et du passage de l’ordre vers le désordre.


			Le rapport aux biens terrestres, notamment aux connaissances, est modifié avec les outils de l’intelligence artificielle. À la croisée de l’ingénierie numérique et du big data*, la visée de ces technologies est la maîtrise du futur par la capacité à traiter un volume de données sans cesse plus important et par une anticipation des souhaits des utilisateurs. Ainsi, l’informatique cognitive est un champ disciplinaire dont l’objectif est de reproduire le fonctionnement du cerveau humain en mobilisant la linguistique, les systèmes d’auto-apprentissage et les neurosciences. De plus en plus d’applications sont associées au robot IBM Watson qui vise à traiter, à transmettre des connaissances et à décider en tenant compte des interactions avec l’utilisateur. Dans le domaine de la justice (Voir chapitre 8 – Arbitrer), ce système est marqué par la capacité accrue de traiter des données jurisprudentielles en grande quantité dans un objectif prédictif. Il s’agit de fournir des probabilités de réponse à une situation donnée. Cela peut porter sur l’estimation d’un montant de pension (licenciement, divorce, dommages etc.) ou sur la possibilité de gagner une procédure contentieuse.


			Le rapport au plaisir est également modifié. Les algorithmes sont employés afin de devancer les désirs des internautes comme les choix de lecture ou de voyage qui s’affichent selon leur historique de navigation. Depuis quelques années, des sociétés telles que Realbotix, développent des robots sexuels afin d’offrir une expérience sexuelle voulue au plus proche de la réalité et reproductible selon le bon vouloir de l’utilisateur.


			Le courant de la vie artificielle (Voir chapitre V – Soigner) alimente l’imaginaire transhumaniste car son objectif est de vaincre la mort en perpétuant la vie sur des supports non carbonés (ordinatique). Cette visée tranche avec l’imaginaire de la résurrection incarné dans les Vanités par la couronne de laurier.


			b.	Le mythe de la singularité : IA apocalyptique


			Dans son sens mathématique, la singularité est un point critique dans une fonction qui correspond à un point de bascule amenant à une transition. En cosmologie, les trous noirs sont des astres très massifs les rendant capables d’absorber la lumière. Ils sont définis comme des singularités gravitationnelles puisqu’ils sont en mesure de capter les photons. De façon comparable, la singularité technologique est une expression référant à une singularité temporelle dans laquelle le rapport homme-machine s’inverse au point de mettre à mal la suprématie de l’homme. C’est la thèse défendue par Raymond Kurzweil, directeur scientifique de Google qui s’appuie sur la loi de Moore du doublement de la puissance de calcul des machines tous les dix-huit mois pour prédire l’arrivée du moment de dépassement de l’homme par la machine10. Jean-Gabriel Ganascia critique cette singularité qu’il assimile à un mythe et la qualifie de thèse « IA apocalypse11 ». En effet, la loi de Moore ne correspond pas à une norme scientifique. Il s’agit d’une loi exponentielle de politique industrielle qui repose sur une déduction empirique.


			La tonalité apocalyptique est donnée par une tribune alarmiste publiée le 1er mai 2014 dans le journal The Independant12 et co-signée par des grands noms de la science et du monde informatique. En reconnaissant que les algorithmes d’apprentissage machine13* et le big data apportent des résultats impressionnants, les auteurs alertent sur le danger que les machines échappent un jour à l’humain et soient en mesure d’atteindre une autonomie propre. Cette singularité tendrait vers ce que le philosophe John Searle a qualifié d’intelligence artificielle forte en réponse aux cognitivistes orthodoxes convaincus de pouvoir assimiler l’homme à une machine comme une autre14. Pour l’auteur, ce rapprochement n’est pas tenable car la machine opère sur des symboles formels tandis que le fonctionnement du cerveau humain, et plus largement celui de tout organisme vivant, résulte de mécanismes chimiques. Il s’oppose à une vision forte de l’intelligence artificielle qu’il juge inopérante car elle n’est pas en mesure de former d’authentiques états mentaux. Il soutient une conception plus réaliste de l’intelligence artificielle faible et la définit comme l’ensemble des processus capables de simuler une conscience sur des tâches précises. Bien qu’elle relève du mythe, la thèse de la singularité est portée par les défenseurs d’une vision apocalyptique du sort de l’humanité ; elle reste très présente dans les médias.


			2.	Des déterminants historiques et sociaux 
pour une nouvelle utopie de la santé parfaite


			L’impact médiatique de l’intelligence artificielle s’inscrit dans ce qui a été présenté comme la convergence des nanotechnologies, des biotechnologies, des technologies de l’information et des sciences cognitives (NBIC). Cette prospective technologique a été popularisée en 2002 avec la parution d’un rapport commandité par la National Science Foundation (NSF), l’agence fédérale américaine faisant la promotion du progrès et de la science. En mettant en avant la notion de human enhancement et la convergence des technologies de rupture impliquant les échelles de l’atome, du gène, du bit et du neurone, ce rapport ancre un grand récit de l’amélioration des performances humaines. Dans la veine transhumaniste, il s’agit d’accompagner une nouvelle Renaissance caractérisée par l’émergence d’une nouvelle société et d’une nouvelle humanité dans un sens qui soit compatible avec les idéaux éducatifs hérités de l’humanisme.


			Cette utopie en marche est à rapprocher des cinq principes-marqueurs caractéristiques de l’utopie de la santé parfaite décrite par le politologue Lucien Sfez15. Ils concernent tous les dispositifs et tous les secteurs impliquant l’utilisation des algorithmes, qu’il s’agisse d’enjeux autour des interfaces hommes-machines ou de l’omniprésence de l’interconnectivité. Ainsi, les cinq principes-marqueurs sont régulièrement attaqués dans les débats par les opposants aux technologies de l’intelligence artificielle :


			–	Le premier principe contesté est celui de l’ordre de la nature. Les technologies de l’intelligence artificielle renvoient pour certains collectifs16 à un état de nature remis en cause par des technologies « contre-nature » visant à imiter Dieu. Dans son manifeste, l’association française contre l’intelligence artificielle parle d’une « course à l’intelligence supra-humaine » et d’un déclassement de l’homme par les mirages du transhumanisme.


			–	Le deuxième principe remis en cause est la distinction entre l’être et l’apparence. Ainsi, dans la version forte de l’intelligence artificielle, les outils algorithmiques d’aide à la décision sont comparables à l’esprit humain. Dans cette continuité, tous les actes mentaux de l’être humain deviennent réductibles à du calcul (Voir Chapitre II – Définir).


			–	Le troisième principe compromis est l’équilibre entre le destin et la liberté. Aussi, la volonté de connaître nos gènes et d’assurer l’essor de la médecine prédictive est associée à la constitution de nouvelles banques de données génétiques à l’échelle de la population. Durant ces trente dernières années, de nombreux chercheurs et politiques se sont penchés sur le devenir de ces informations et sur la façon d’encadrer leur traitement automatisé. L’équilibre entre le destin et la liberté serait bouleversé puisque chacun pourrait avoir accès à son « capital santé » qu’il devrait apprendre à gérer pour bien vieillir17. De même, la nature humaine serait potentiellement mise en danger par certains développements technoscientifiques18.


			–	Le quatrième principe rediscuté est l’universalité de la science avec une remise en cause des espaces de l’expertise. En effet, les compétences nécessaires pour saisir les enjeux de l’intelligence artificielle sont plurielles, ce qui interroge à la fois les modes d’apprentissage à mettre en place, les compétences et les organisations à mobiliser pour effectuer les expertises, et la nature des enjeux qui relèvent de la représentation nationale (Voir chapitre 9 – Anticiper).


			–	Le cinquième principe est la place de la morale sociale qui se trouve affaiblie et transformée en casuistique (traitement au cas par cas). En effet, les contextes singuliers ressortent avec la programmation des algorithmes qui ambitionnent de saisir le patient par un croisement de données de plus en plus enrichies. Dans le secteur des transports, cela se manifeste par des dilemmes moraux comme la hiérarchisation des risques dans le cas de la voiture autonome.


			Cette architecture de controverses autour des techniques de l’amélioration des capacités humaines est plus marquée à certains moments de la vie sociale et politique (a). Le questionnement éthique autour de la notion d’amélioration peut être décliné selon cinq grandes dimensions (b).


			a.	La mise sur agenda politique de l’amélioration 
des capacités humaines


			La notion d’amélioration s’exprime plus fortement dans les débats publics à des moments particuliers de l’innovation technologique ou de l’histoire politique. On distingue quatre grandes configurations dans lesquelles la formulation politique d’enjeux liés à l’amélioration des capacités humaines est davantage marquée.


			Les controverses technologiques liées à l’intégrité du corps biologique


			Les controverses autour de l’intégrité du corps biologique associent fréquemment des désaccords de fond sur l’interprétation donnée à la notion « d’amélioration ».


			–	Le célèbre arrêt du Conseil d’État dédié à l’interdiction du lancer de nain19 est emblématique de la répartition entre l’autorité individuelle et celle de l’État, dans l’usage qui peut être fait de son corps biologique. On retrouve cette problématique du partage dans les controverses sur l’avortement et les pratiques de procréation médicalement assistées. Dans l’affaire du lancer de nain, l’utilisation d’une personne affectée d’un handicap physique et présentée comme telle pour en faire un projectile dans le cadre d’une exhibition publique, porte atteinte par son objet même, à la dignité de la personne humaine. Cette dignité est indisponible à la personne qui en bénéficie, c’est-à-dire qu’elle ne dispose pas de sa libre volonté pour se prêter à l’exhibition. Sur un plan juridique, cela revient à se déshumaniser volontairement. Le droit amène donc parfois l’individu à se protéger contre lui-même. Si bien que la dignité humaine protège le genre humain et se trouve au service d’une certaine image de l’homme20.


			–	On retrouve cette injonction dans le cas des vaccinations obligatoires qui incarnent la volonté publique d’empêcher les populations de contracter des maladies infectieuses susceptibles d’être éradiquées.


			L’institutionnalisation d’une nouvelle discipline scientifique


			L’institutionnalisation d’un art de guérir21 à la fin du XVIIIe siècle avec une médecine envisagée comme un savoir d’État pour administrer les populations en masse, ou encore l’émergence de la biologie moléculaire22 un siècle et demi plus tard, font apparaître des débats sur l’établissement de marqueurs standards populationnels, biologiques ou environnementaux.


			–	La société royale de médecine, première organisation de santé publique mise en place à la fin des Lumières ambitionnait d’établir des corrélations entre les données climatiques, la qualité des eaux et les fléaux épidémiques.


			–	Une police de l’Art de guérir prend place au début du XIXe siècle et s’applique à des objets de salubrité publique comme les cimetières, les inhumations, les eaux minérales, la propreté des rues et l’air.


			–	Des communautés biologiques sont discutées dès les années soixante. On recherche par exemple des marqueurs biologiques prédisposant aux troubles mentaux par intoxication éthylique.


			Les situations d’incertitude technologique liées à l’émergence de nouveaux outils


			La phase de création d’un algorithme de tri est marquée par un niveau élevé d’incertitude, tant au niveau de ses potentialités que de sa trajectoire sociale23. Les effets de ces outils résultent d’interactions complexes, souvent imprévisibles, entre les règles définies par leurs concepteurs, les données imparfaites qui les nourrissent et les limites de la rationalité humaine24. La problématique de l’amélioration intervient lors de l’application de ces outils à un collectif donné.


			–	Dans un contexte de médecine prédictive, il s’agit de déterminer pour un groupe de malades sur un horizon prédictif, le ratio : bénéfice pour le patient/risque de préjudice biologique.


			–	Dans le cadre de recrutements, il faut s’assurer que l’algorithme ne véhicule pas de biais susceptibles de discriminer une catégorie de population.


			Les périodes de transition politique


			La restauration d’un état de paix après un conflit national, ou au contraire, la consolidation d’un régime autoritaire, s’accompagnent de mesures visant à améliorer le sort des populations selon les critères du contexte. Contrairement aux démocraties parlementaires plus sensibles aux protections des individualités, un régime autoritaire façonne des politiques de santé qui reposent sur une vision globale de la population. Ainsi, le mythe du perfectionnement des populations dans l’eugénisme français du XXe siècle s’est traduit par un discours sur l’amélioration de la qualité biologique héritée de la population. Des mesures ont été mises en place, notamment un contrôle des naissances, des examens avant le mariage, la stérilisation des handicapés et des restrictions à l’immigration25. Aujourd’hui, la problématique de l’amélioration intervient dans le système de contrôle social instauré en Chine. À partir des données recueillies dans le quotidien de chaque citoyen, les critères de qualité du « bon citoyen » sont évalués. Cette orientation n’est pas présente dans nos démocraties libérales, notamment en Europe où la diplomatie scientifique sur les questions de l’intelligence artificielle est peu développée (Voir Chapitre 9 – Anticiper).


			b.	Les débats éthiques


			On observe une très grande diversité d’usages normatifs de la notion d’amélioration des capacités humaines. La réflexion éthique autour de la notion d’être humain augmenté porte au moins sur cinq dimensions telles qu’illustrées par Nayla Farouki26.


			
Les dimensions éthiques de l’amélioration des capacités humaines


			1.	Acquisition/compensation : l’apprentissage d’une langue étrangère qui stimule le système nerveux est-elle une amélioration biologique comparable à la pose d’une prothèse de hanche destinée à compenser une défaillance mécanique ?


			2.	Réparation innée/acquise : le mieux-être obtenu par une prothèse censée suppléer une défaillance innée (myopie congénitale) est-elle de même niveau que dans le cas d’une réparation de la hanche faisant suite à un accident de voiture ?


			3.	Compensation naturelle/artificielle : l’utilisation de produits issus de plantes est-elle comparable à celle de substances de synthèse ou nanofacturées ?


			4.	Caractère nécessaire/accessoire : l’amélioration est-elle comparable dans le cas d’une injection esthétique de botox, d’une prise de substances dopantes par des sportifs de haut niveau ou d’une transplantation cardiaque ?


			5.	Individuelle/sociétale : l’augmentation graduelle de la qualité de vie au cours du XXe siècle et l’aide à la décision fournie par les algorithmes de tri et de sélection des données constituent-elles des améliorations susceptibles d’être appréhendées de la même façon sur un plan collectif et au niveau individuel ?





			Les argumentaires scientifiques qui mobilisent l’idée d’une amélioration des capacités physiques ou cérébrales ne sont pas toujours distinguables de positionnements politiques. En effet, l’usage de cette notion constitue une réponse normative à un besoin de mieux-être individuel ou collectif. Ainsi, lorsqu’il est question de l’efficacité médicale d’un implant, d’un psychotrope, d’un apprentissage adapté, de « rajeunir » la peau ou de faciliter les conditions d’accès aux services dématérialisés en ligne, c’est avant tout une réponse à des injonctions normatives qui se voit concrétisée. En filigrane de l’amélioration des performances humaines, on y trouve des modèles idéaux de société : il s’agit de devenir davantage efficace, d’augmenter ses performances sportives, de vivre plus longtemps avec les signes apparents de la jeunesse, de recevoir une éducation plus inclusive qui réponde aux particularités de chacun ou encore, de faciliter le quotidien des administrés par une réduction de la fracture numérique.


			II.	Les racines mythologiques et historiques du perfectionnement de l’homme et de la société


			La popularisation des découvertes scientifiques ne peut réussir que si elles sont alimentées par de nouvelles représentations du monde. Elles s’inscrivent dans ce qu’Henri Atlan a appelé la rationalité du mythe27. Le traitement automatisé de grandes quantités de données et les outils de l’intelligence artificielle n’échappent pas à cette règle. Diamétralement opposée à la démarche scientifique, l’explication par le mythe s’appuie sur une vision globale et organisée de l’univers qui donne sens à l’expérience humaine. Si bien que le grand récit de la science et des nouvelles technologies intègre des éléments du merveilleux28, tout comme des marques potentielles de la tragédie. Les grands changements de référentiels scientifiques en témoignent. Aussi, Norbert Wiener, le père de la cybernétique, qui fut essentielle à la construction des technologies de l’intelligence artificielle, publia God and Golem29 l’année de sa mort. Son ouvrage montre les points de collusion entre la cybernétique et la religion. La figure du Golem est emblématique de cette rencontre entre la manipulation du monde vivant et l’ancrage dans l’univers des mythes et du sacré. Le Golem est un être humain fabriqué « artificiellement », c’est-à-dire par la main de l’homme, grâce à un procédé magique faisant appel aux saints noms de Dieu. Cet être mythologique est au cœur de la popularisation des technologies de l’intelligence artificielle ; il met en exergue la tension fondamentale entre ce qui se rattache à la nature et ce qui relève de la manufacture humaine.


			Dans cette veine, le terme d’intelligence artificielle, bien avant de faire discipline, nous plonge dans l’univers de la fiction. L’historienne Frédérique Aït-Touati a analysé la relation entre l’apparition d’instruments novateurs pour explorer la nature ou l’univers (comme le télescope) et le développement de formes innovantes d’écriture pour rendre compte de l’inconnu du monde extérieur (comme l’invisible des mondes cosmologiques). La fiction est un outil nécessaire pour transformer les représentations anciennes arrimées aux nouveaux objets de connaissance et pour aller au-delà du réel observable30, lorsque ceux-ci se situent encore dans les balbutiements interprétatifs de la science. Sur le seul plan sémantique, l’intelligence artificielle n’est pas un concept scientifique. Comme le souligne le chercheur américain en sciences cognitives Arthur Reber, peu de concepts en psychologie comme celui d’intelligence, ont reçu autant d’attention et peu d’entre eux ont résisté avec autant d’efficacité à des tentatives de classification. Réductible à un jeu de calculs pour les uns ou à une propriété inhérente de la forme organique pour d’autres, le concept de conscience soulève des problématiques difficilement réductibles, même si, pour l’auteur, la deuxième voie apporte davantage d’éléments à l’analyse scientifique31. La manipulation du monde vivant, l’artificialisation du corps et de la conscience, ou encore la simulation des fonctions cognitives renvoient au projet politique de perfectionnement physique et moral de l’humanité. Cette vision du monde fortement présente au début des Lumières, s’inscrit dans un déterminisme épistémologique strict. Il s’agit du démon de Laplace, d’après le nom du mathématicien. Il imagina une entité capable de calculer et de déterminer tous les évènements futurs pourvu que l’on connaisse les caractéristiques de la totalité des éléments de l’univers à un moment donné32. Bien que ce déterminisme laplacien fût largement battu en brèche avec l’arrivée de nouveaux paradigmes scientifiques33, sa croyance a engendré un intense mouvement de classification des phénomènes physiques, astronomiques, chimiques et biologiques.


			Pour saisir la complexité et l’intensité contenues dans l’expression de l’amélioration des capacités humaines, une entrée par le mythe est nécessaire. En effet, ce terme fait référence aux relations entre l’homme, son action et « l’état » de nature (1). Il interroge aussi la place de la machine dans l’intervention sur les propriétés du vivant. Les technologies de l’intelligence artificielle sont fortement influencées par la pensée mécaniste (2).


			1.	L’amélioration des capacités humaines : un mythe civilisationnel


			Tout commence dans l’ancien Testament, au psaume 139 verset 16 par le Golem qui désigne le premier homme, Adam34.


			15- Mon corps n’était point caché devant toi, Lorsque j’ai été fait dans un lieu secret, Tissé dans les profondeurs de la terre. 16- Quand je n’étais qu’une masse informe, tes yeux me voyaient ; et sur ton livre étaient tous inscrits – Les jours qui m’étaient destinés – Avant qu’aucun d’eux existât. 17- Que tes pensées, ô Dieu, me semblent impénétrables ! Que le nombre en est grand !


			Pour les premiers commentateurs, le Golem ressort dans ce verset comme un embryon dont les membres n’ont pas encore été formés35. Puis ce terme apparaît dans le Talmud. Son sens est protéiforme et il incarne l’idée d’un être informe, inachevé. Dans la tradition juive d’Europe orientale, il désigne un être artificiel à forme humaine momentanément doté de vie par l’inscription d’un verset biblique sur le front. Cette figure légendaire dont le miracle original est d’animer l’inanimé a infusé tous les pans de la culture populaire sans être toujours explicitement mentionnée. Dans toute son histoire, le thème du Golem est essentiellement celui de l’homme rivalisant avec Dieu pour renouveler l’acte créateur. Dans le cas de Pygmalion, l’homme créateur parvient à réanimer et à donner la parole à la statue, jusqu’alors inerte. L’ambivalence du mythe est fortement présente. Ainsi, l’une de ses versions établit que Rabbi Loew, créateur du Golem, avait inscrit sur le front de sa créature le mot « Emet » signifiant vérité en hébreu, avant de lui donner la pulsion de vie. Sitôt animé, le Golem effaça la première lettre, ce qui donna « Met », c’est-à-dire la mort en hébreu. Cet acte fait retourner l’homme artificiel à la glaise. La puissance de cette métaphore se retrouve dans nos relations avec toutes les formes d’intelligence artificielle : assistants pour personnes âgées, enfants autistes ou auxiliaires de ménage36, ainsi que dans nos fictions populaires : les héros des comics tels que Superman, Hulk ou les robots de Metropolis de Fritz Lang. Le mot « golem » désigne n’importe quelle créature humanoïde créée à partir de la matière inerte, non-organique, par un homme détenant un savoir particulier (un scientifique, un magicien, une entité inconnue). Ce mythe véhicule une peur universelle : une machine intelligente échappe-t-elle forcément à son créateur ? Il remonte à nos racines en mêlant les mortels et les divinités, il interroge les origines de la vie, ce qui fait son étincelle et ce qui reste quand la matière animée redevient inanimée.


			a.	Les mythologies grecque, biblique et médiévale


			La mythologie grecque est imprégnée de références, de symboles et d’objets animés associant mortels et divinités. La plupart de ces figures ont été produites par le dieu du feu Héphaïstos. La plus populaire provient du récit du sculpteur Pygmalion, descendant de ce dieu, qui tombe amoureux de sa création : la statue d’ivoire Galatée rendue vivante par la déesse de l’amour Aphrodite.


			La création artificielle d’un être vivant à partir de substances organiques et inertes est aussi un projet alchimiste. Le médecin Paracelse propose ainsi une recette de fabrication d’un enfant dans un récipient à partir de semence humaine. La littérature n’est pas en reste. Goethe imagine dans le conte populaire de Faust, la fabrication d’un homoncule. On retrouve le concept alchimique d’homoncule dans la théorie pseudo-scientifique de la préformation qui s’affirma dès le XVIIIe siècle, avant de perdre son crédit à la fin du XIXe siècle avec l’avènement de la théorie cellulaire et de l’embryologie expérimentale. La pensée préformiste, soutenue par l’Église, envisage l’existence d’êtres en gestation microscopique dans les gamètes sexuels. En d’autres termes, le développement embryonnaire est imaginé comme un processus de déploiement de structures préexistantes.


			La quête de l’immortalité qui alimente les projets d’amélioration des capacités humaines est complètement imprégnée de mythes. Cette visée s’inscrit dans un courant de pensée remontant à l’Antiquité avec l’épopée de Gilgamesh ou la recherche de l’élixir de longue vie et la fontaine de Jouvence. La pensée transhumaniste qui envisage la possibilité d’une transformation technologique de l’homme puise ses racines dans l’humanisme de la Renaissance. Ainsi, le philosophe Pic de la Mirandole invite l’homme à sculpter sa propre statue.


			b.	L’amélioration humaine et la pensée mécaniste


			La pensée mécaniste appliquée au fonctionnement du vivant a été popularisée par la figure de l’automate, utilisée dès le XVIIe siècle comme modèle de comportement et de déplacement des organismes vivants. Pour autant, on trouve des automates anthropomorphes dans toutes les civilisations, depuis celles de l’ancienne Égypte et de la Grèce antique. L’idée dominait que les créateurs leur avaient communiqué un esprit permettant de raisonner et de manifester des émotions. C’est également durant l’Antiquité que sont conçues les premières machines à calculer telles que l’horloge automatique de Ctésibios, le cinéma de Héron d’Alexandrie ou le calculateur analogique d’Anticythère.


			L’inventeur mécanicien Vaucanson reste le personnage le plus emblématique de la pensée mécaniste. Après des études d’anatomie et de mécanique, il envisage de construire des automates pour reproduire les conditions expérimentales de constitution de l’intelligence d’un mécanisme biologique. L’objectif est de parvenir à donner une représentation mécanique intégrale de toutes les fonctions du vivant. Il réalise ainsi le premier automate qui simule de façon très précise le fonctionnement d’un être vivant. Dans son esprit, il ne s’agit pas de recréer les processus naturels en partant de l’artificiel, mais de pouvoir expliquer la coordination complexe des gestes d’un organisme par la composition mécanique de mouvements simples « portant en elle le principe de son mouvement ». Cette définition reprise de l’Encyclopédie de Diderot et d’Alembert (dans l’encadré) interroge le périmètre des instruments mécaniques pouvant être assimilés à des automates. Avec cette nouvelle catégorie d’objet technique, l’amélioration des capacités humaines constitue un horizon d’attente. En effet, la figure de l’automate rend possible la discussion autour de « copies » mécaniques du vivant, et donc, de la façon dont certaines propriétés peuvent être renforcées par la machine.


			
L’encyclopédie dirigée par Diderot et d’Alembert (1751-1765)


			Définition automate (extrait par d’Alembert) : Engin qui se meut de lui-même, ou machine qui porte en elle le principe de son mouvement.


			Quelques auteurs mettent au rang des automates les instrumens de méchanique, mis en mouvement par des ressorts, des poids internes, &c. comme les horloges, les montres, &c. (…) Le flûteur automate de M. de Vaucanson, le canard, & quelques autres machines du même auteur, sont au nombre des plus célebres ouvrages qu’on aut vûs en ce genre, depuis fort long-tems (…)


			On croit que les personnes attentives sentiront la difficulté qu’il y a eu de faire faire à cet automate tant de mouvemens différens ; comme lorsqu’il s’élève sur ses pattes, & qu’il porte son cou à droite & à gauche. Ils connoîtront tous les changemens des différens points d’appui ; ils verront même que ce qui servoit de point d’appui à une partie mobile, devient à son tour mobile sur cette partie, qui devient fixe à son tour ; enfin ils decouvriront une infinité de combinaisons méchaniques.


			Toute cette machine joue sans qu’on y touche, quand on l’a montée une fois.


			On oublioit de dire, que l’animal boit, barbotte dans l’eau, croasse comme le canard naturel. Enfin, l’auteur a tâché de lui faire faire tous les gestes d’après ceux de l’animal vivant, qu’il a considéré avec attention. (…)


			Androide (extrait par d’Alembert et Diderot) : automate ayant figure humaine & qui, par le moyen de certains ressorts, &c. bien disposés, agit & fait d’autres formations extérieurement semblables à celles de l’homme. (…)





			Ces imitations techniques influencent la façon dont le concept d’amélioration est concrètement appréhendé. En mettant à l’épreuve l’identification de la copie au vivant par une représentation mécanique intégrale de ses fonctions, l’automate incarne un horizon de promesses : la possibilité d’améliorer les propriétés du vivant par la machine.


			2.	De la révolution des calculs au démon de Laplace


			Laplace, dans son Essai philosophique sur les probabilités (1814), pose l’hypothèse qu’il serait possible d’anticiper la survenue de tous les évènements futurs pourvu que soient connues les masses, les vitesses de chaque atome de l’univers, de même que les différentes formules du mouvement. Il s’agit du déterminisme épistémologique. Si on l’applique aux particules du cerveau, ce déterminisme fait de la liberté une illusion. Appuyé sur une vision corpusculaire de la matière, ce cadre théorique a été remis en question avec la mécanique quantique. Bien qu’elle réduise la complexité des choses, la conception de Laplace présente l’intérêt de faire du hasard un auxiliaire de la science. L’épistémologie laplacienne donne ainsi toute sa place au développement de la théorie des probabilités qui est au cœur du traitement algorithmique. Ce sont les prévisions probabilistes, c’est-à-dire l’estimation de chaque futur possible avec une analyse quantitative des risques, qui fondent la prise de décision.


			Les formats de quantification des populations et des individus ont fait l’objet de transformations qualitatives dans le monde de l’après-guerre. Dès la seconde moitié du XXe siècle, la biologisation et la molécularisation des pratiques médicales ont permis de mettre en place de nouveaux types de données. En particulier, les transformations des technologies de diagnostic avec l’entrée du laboratoire dans la clinique et la médecine dite des « preuves » ont modifié le rapport médecin-malade. Cela a abouti à de gigantesques bases d’information dont le principal enjeu est de donner sens au magma de données brutes. Elles ont conduit à une quantification massive des données de santé avec de nouveaux indicateurs biologiques.


			La transformation qualitative des outils de mesure de l’individu et des populations a une influence considérable sur la notion d’amélioration des capacités humaines. Aussi, le mythe laplacien n’a pas disparu aujourd’hui car le développement des algorithmes ouvre le champ de calculabilité des traces à l’ensemble de nos activités quotidiennes. Il convient de retracer les premières manifestations de ce mythe dans l’action publique à la fin des Lumières (a) avant de nous intéresser à ses formes contemporaines qui sont indissociables de la biologisation et de la molécularisation de la médecine (b).


			a.	Des topographies médicales à la nouvelle société de calcul


			Les topographies médicales sont les premières enquêtes administratives effectuées dans le domaine de la santé à la fin du XVIIIe siècle37. Elles visent à établir des corrélations entre les changements climatiques et la survenue des épidémies, ou des épizooties. Bien qu’elle ne puisse pas aboutir à des résultats probants, cette initiative a amené à placer la santé de la population dans toutes ses dimensions sous la responsabilité de l’État. Elle institue un lien étroit entre la pré-profession médicale des Lumières et les structures administratives de l’État avec la mise en place de la Société Royale de médecine38. Une bureaucratie médicale objectivée prend forme et concrétise ainsi le concept de police médicale39, formulé dès 1764 par l’autrichien Wolfang Thomas Rau, puis repris par Johann Peter Frank, clinicien et administrateur hospitalier. Premier agencement théorique combinant l’expertise médicale à l’action publique, cette police médicale est avant tout la production d’une objectivité durable d’État. Elle résulte de la standardisation des pratiques développée par les membres de la Société Royale de médecine. Cette harmonisation passe par la centralisation répétée et durable des données climatiques selon un protocole bien précis de recueil de données à l’aide d’instruments de mesure tels que le baromètre et le thermomètre40. Le déploiement de méthodes statistiques dans les provinces du royaume est une activité d’écriture collective, distribuée et archivée. Elle inaugure une médecine « environnementale » fondée sur le mythe laplacien dont la vocation est d’expliquer l’expression des pathologies à partir des phénomènes climatiques.


			Cette pré-société de calcul, alimentée par des indicateurs biologiques et environnementaux, n’est pas éloignée dans son épistémologie de celle qui se constitue aujourd’hui à partir du traitement algorithmique des données massives41. Le mythe laplacien est loin d’avoir disparu comme le révèlent certains titres sensationnalistes de journaux « Prédire la maladie d’Alzheimer grâce à l’intelligence artificielle ?42 », « L’intelligence artificielle de Google veut prédire votre mort43 » ou « Nouveau monde. Une intelligence artificielle capable de prédire l’avenir44 ». Loin de se limiter à la sphère médiatique, des travaux de recherche sont également touchés par le déterminisme laplacien. Ainsi, des chercheurs en ingénierie et des psychologues de l’université de Californie du Sud proposent une intelligence artificielle qui permettrait d’anticiper les disputes conjugales, voire de les éviter45.


			b.	Biologisation et molécularisation de la médecine


			La société de calcul épidémiologique s’est perfectionnée durant le XIXe siècle avec des recueils de données de plus en plus précis portant sur la population nationale. De son côté, la biologie descriptive, cantonnée au classement des espèces et aux problématiques de parentés, est devenue explicative au milieu du XXe siècle grâce à la biologie moléculaire qui a conduit à une meilleure compréhension du fonctionnement cellulaire. Ensuite, la biologisation et la molécularisation de la médecine de la deuxième partie du XXe siècle ont radicalement transformé la mise en politique des savoirs biomédicaux avec des collaborations entre l’État, les scientifiques, les médecins et les industriels de la santé46. Ce complexe biomédical français voit une inscription pour partie de l’État providence. Mais au-delà des devoirs de la société à l’égard de l’individu47, le pouvoir technique devient progressivement rattaché à l’idée du « mieux-être » individuel et collectif. L’amélioration qualitative et quantitative de la vie biologique est une caractéristique de l’avènement de la biomédecine.


			Il faut attendre les années quatre-vingt pour que la biologie devienne « transformatrice » avec le développement du génie génétique, des nouvelles technologies de modification du génome, les projets de séquençage du génome et l’alliance de composés biologiques à des matériaux de synthèse (interface « homme-machine » ou « cerveau-machine »). Le traitement des données biologiques constitue dès lors un enjeu majeur car celles-ci deviennent de plus en plus importantes à la fois en quantité et en diversité.


			L’essor de la génomique et de la bio-informatique ouvre la voie à une analyse prédictive des données, facilitant l’essor de disciplines importantes aujourd’hui telles que la pharmacovigilance et la toxicologie. La société contemporaine de calcul fondée sur les données biologiques vise à définir des indicateurs d’évolution et de prédiction afin d’améliorer le bien-être individuel et collectif. Là encore, le déterminisme épistémologique demeure une tentation forte.


			***


			L’intelligence artificielle est un objet doublement fascinant, tant au regard de l’histoire de l’amélioration des capacités humaines que de sa politisation contemporaine.


			Premièrement, le terme d’amélioration n’a pas de réalité scientifique substantielle. Il s’agit d’un concept relatif et politique endossé à un fort imaginaire social qui présente une caractéristique essentielle du mythe : il est dual dans sa formulation. Tantôt positive, tantôt négative, l’amélioration repose sur un espoir collectif qui ne peut jamais être pleinement réalisé. Dans ce cadre, l’intelligence artificielle véhicule un imaginaire social particulier, très différent de ceux traditionnellement présents dans les innovations de rupture. Il s’inspire directement des Lumières et il vise la « perfectibilité indéfinie de l’esprit humain » pour reprendre la formule de Condorcet. Cette posture renvoie en creux tant aux comportements individuels qu’aux manières de faire société.


			Deuxièmement, les usages existants et potentiels des algorithmes sont extrêmement diversifiés et ils imprègnent la quasi-totalité des secteurs d’activité. En dépit de la forte médiatisation de ce phénomène, les modes de production des réseaux de neurones et leur intégration dans les objets du quotidien restent relativement inconnus du grand public et faiblement politisés. Certaines productions cristallisent plus fortement des tensions autour de l’administration des données personnelles comme le compteur communiquant Linky qui permet de suivre en temps réel la consommation énergétique des habitats. Mais ces controverses ne s’inscrivent pas directement dans la problématique sociale des algorithmes. Ainsi, aucun lien n’est établi entre l’algorithme de cryptage des données Linky, celui de Google (PageRank) qui trie les pages web* selon leur nombre de liens, ou celui de Parcoursup, système d’admission des futurs bacheliers dans l’enseignement supérieur, qui s’emploie à respecter un seuil minimal d’étudiants boursiers ou à attribuer les places en internat pour les classes préparatoires.
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